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PÉTITION 

PRÉSENTÉE  ' F c 

A L’ASSEMBLÉE  NATIONALE  ^ 

■ PAR  LES  CITOYENS  BELGES  ET  LIÉGEOIS, 

Le  27  juillet  17^2,  l’an  de  la  libertés 
Imprimée  par  ori^^re  de  l’Assemblée  Nationale." 


Messieurs,  é 

Vous  voyez  devant  vous  des  hommes  dont  Pâme 
eft  libre  & la  patrie  efclave.  Dès  l’année  1790,  après 
avoir  été  forcés  de  dépofer  les  armes  que  nous  avions 
prifes  contre  nos  tyrans  , Ôc  que  nous  avons  por- 
tées avec  gloire  , nous  fommes  venus  parmi  vous^ 
refpirer  Pair  pur  de  la  liberté^  & méditer  des  projets  ^ 
pour  le  falut  de  notre  pays. 

Vidimes  de  notre  dévouement,  nous  avons  con- 
fervé  un  coeur  fier  , & des  bras  qui  ne  fauroient 
jamais  être  affervis.  Nous  les  avons  confacrés  à l’é- 
galité, dont  nous  ne  cefîerons  d’être  les  défenfeurs  & 
les  apôtres.'  Les  defpotes  ont  confîrqùé  nos  propriétés, 
ménacé  notre  vie  ; ils  ont  cru  , infenfés  qu’ils  étoient, 
flétrir  nos  perfonnes  par  leurs  odieux  décrets  , Ôc 
nous  avilir  en  nous  puniflant  d’avoir  été  libres.  Ho- 
norés de  cette  noble  flétriflure  , la  patrie  de  tout 
homme  dont  l’ame  eft  indépendante  &:  fière  efl:  de- 
venue  notre  patrie , & là  nous  avons  encore  effirayé 
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fios  ennemis , malgré  notre  foiblefle  , & par  notre 
feul  courage. 

Nos  concitoyens,  qui  nous  avoient  accordé  une 
confiance  que  nous  juftifierons  toujours  , ont  en- 
voyé près  de  nous  , à l’école  du  patrioufme  , leurs 
amis , leurs  frères  , leurs  enfans.  Ils  nous  ont  de- 
mandé de  les  inftruire  , de  les  nourrir,  de  les  armer; 
nous  leur  avons  appris  à ne  vivre  que  pour  la  li- 
berté , à ne  combattre  que  pour  elle.  Nous  avons 
employé  nos  foibles  refîburces  à leur  fournir  ce  qui 
fait  la  richeiîe  de  l’homme  libre  , du  pain  Sc  des  ar- 
mes. Ils  nous  ont  juré  de  confacrer  leur  vie^à  la 
défenfe  de  notre  patrie  Ôc  de  la  vôtre  : toute  l’armée 
du  nord  a vu  , Meflieurs , comment  ils  rempliflent 
leurs'fermens. 

Leur  nombre  s’accroilToit  : nous  allions  être  obli- 
gés de  réprimer  l’émigration  courageufe  de  nos  con- 
citoyens ; nous  craignions  même  d’être  dans  l’im- 
pofiTibilité  de  pourvoir  long-temps  encore  à la  fub- 
Êftance  de  ceux  que  nous  avions  accueillis  6c  armés. 
La  France  venoit  de  déclarer  la  guerre  au  roi  de 
Hongrie  ; 6c  c’efl:  au  moment  où  l’ardeur  des  Belges 
Sc  Liégeois  fe  ranimoit  avec  leurs  efpérances , que 
nous  allions  être  forcés  d’y  mettre  un  frein.  Un 
^ miniftre  auquel  les  Belges  6c  Liégeois  devront  une 
longue  reconnoifîance , un  miniftre  qui  par  cette  feule 
démarche  auroit  mérité  une  place  honorable  parmi  les 
ennemis  déclarés  de  la  maifon  d’Autriche  , c’eft-à- 
dire  , parmi  les  patriotes , car  c’eft  à la  haine  de  la 
tyrannie  autrichienne  , que  vous  devez  fur-tout  re- 
connoître  les  vrais  amis  de  la  liberté  françaife  : ce 
miniftre  nous  a offert  des  fecours  que  nous  avons 
reçus  avec  reconnoiffance , parce  qu’ils  nous  étoient 
donnés  au  nom  d’une  grande  nation.  Il  a encouragé 
nos  démarches,  il  ^relevé  notre  courage.  De  toutes 
parts  Uos  frères  fe  fonFrerTdus  autour  de  nous. 

Bientôt  les  armées  françaifes  ont  occupé  les  villes 
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de  Menin  Ôc  de  Courtrai.  Nous  femmes  rentrés  avec 
les  Fiançais  dans  ce  pays  efclave  fur  lequel  nous  ^ 
voyions  luire  Taurore  de  la  liberté.  Revêtus  de  ce 
pouvoir  révolutionnaire  , dont  le  patriotifme  6c  la 
vertu  doivent  avoir  le  courage  de  s’armer  contre  les 
rois  en  faveur  des  hommes , de  ce  pouvoin  auquel 
nos  mains  n’étoient  pas  étrangères,  puifque  , dans  les 
jours  de  dangers  ôc  de  révolution  , nos  concitoyens 
en  avoient  honoré  notre  patriotifme  6c  notre  dé- 
vouement , nous  allions  diriger  dans  la  route  de  Fiii' 
dépendance  des  hommies  fi  peu  faits  pour  porter  des 
fers  , & fi  jaloux  de  les  brifer  ; nous  venions  de 
traverfer  la  rivière  qui  fépare  la  Belgique  de  la  France^ 
nous  lailTions  derrière  nous  un  pays  libre,  nous 
voyions  devant  nous  de  riches  contrées  qui  alloient 
le  devenir  ; nous  foulions  d’un  pied  refpedueux  cette 
terre  où  nous  avions  reçu  le  jour  , êc  verfé  notre 
fang;  nous  pleurions  fur  fes  maux  palfés,  refpoir  de 
fon  bonheur  futur  nous  arrachoit  aufii  des  larmes* 
Nous  fongions  aux  Français  avec  reconnoilfance  , 
nous  penfions  aux  Belges  avec  amour , & dans  notre 
civique  extafe  , nous  élevions  notre  ame  à la  hau- 
teur des  grandes  circonftances  que  nous  paroiffoit 
préparer  l’avenir.  Belgique , difions-nous  , tes  enfans  te 
faluent  ! ils  viennent  avec  leurs  frères  les  Français 
t’apporter  cette  liberté  que  tu  défires  6c  que  tu  fauras 
fi  bien  apprécier  & défendre.  Belgique  ! terre  fertile, 
tu  vas  bientôt  unir  aux  bienfaits  de  la  nature  ceux 
de  la  liberté.  Des  cris  de  joie  retentifîbient  autour  de 
nous  ; des  cris  ; vive  la  nation  Françaife  ! vive  les 
Belges  6c  Liégeois  patriotes  ! s’élevoient  jufqu’au 
ciel  ; la  cocarde  nationale  étoit  arborée  ; des  citoyens 
s’élançüient  pour  renverfer  les  armoiries  de  notre 
tyran,  figne  odieux  de  dépendance  6c  d’efclavage..* 
Tout-à-coup  , un  officier-général  Français  s’avance 
d’un  air  menaçant , il  appelle  à lui  fes  foldats.  N’efl- 
ce  pas  3 nous  difons  - nous  avec  effroi  , contre  les. 
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fatellites  cî®  defpote  qu’il  doit  combattre  ? des  hom- 
mes libres  font- ils  les  ennemis  d’un  général  Fran- 
çais ? Des  cris  d’alégrefTe  civique  ôc  de  liberté  peu- 
vent-ils déchirer  fes  oreiikis  ôc  Ton  cœur?  que  veut- 
il  ? Nous  l’apprîmes  de  lui-même  ; il  déclara  haute- 
ment qu’i/  ne  vouloit  point  de  mouçemens  populaires^  & 
quil  les  empêcheroit  par  la  force  des  armes.  Nous  nous 
retirâmes  confteinés.  Cet  officier  - général , nous  le 
nommons  avec  répugnance  , car  fon  nom  feiil  fait 
horreur  aux  amis  d^  l’humanité , de  la  liberté  de  des 
loix:  cet  officier  - général  efl:  le  maréchal-de-camp 
Jarry.  ^ 

Cette  extravagance  anti -civique  nous  parut,  après  ^ 
quelques  réflexions,  ne  pas  valoir  la  peine  qu’elle 
nous  avoit  caufée.  Nous  avions  obtenu  en  France 
de  IVl.  le  maréchal  Luckner  des  témoignages  de 
bienveillance  : fon  patriotifme  ôc  fes  vertus  nous  don- 
noient  fur  nos  projets  autant  de  confiance  que  fes 
talens  militaires  infpiroient  de  défiance  aux  ennemis 
fur  les  leurs.  Vous  verrez,  Meffieurs,  dans  l’extrait 
de  nos  procès-verbaux,  que  nous  dépofons  fur  votre 
bureau , ôc  qui  fera  diftribué  à chacun  de  vous,  jufqu’à 
quel  point  nos  efpérances  ont  encore  été  déçues  ; 
vous  verrez  ce  que  l’intrigue  de  la  perfidie  ont  pu 
produire  fur  l’efprit  d’un  général  d’armée  dont  la 
îfarchife  ôc  la  loyauté  égalent  le  courage  ; vous 
verrez,  (de  votre  humanité  nous  donnera  fans  doute 
des  éloges  ) que  les  devoirs  les  plus  impérieux,  lorf- 
que  nous  venions  appeler  nos  concitoyens  à findé- 
pendance , lorfqu’ils  venoient  en  foule  encourager 
nos  efforts  ôc  inviter  les  François  à fe  rendre  dans 
leurs  cités,  nous  ont  forcés  à employer  tous  nos  inf- 
lans, tous  nos  moyens,  tout  l’afcendant  ôc  le  pou- 
voir que  nous  donnoient  fur  eux  notre  dévouement, 
nos  fervices  paffés,  nos  facrifîces  ôc  leur  eflime,  pour 
réprimer  l’ardeur  révolutionnaire  qui  les  animoit.  Nous 
âllioiis  leur  dire  : Vous  êtes  libres,  votre  ennemi  vsi 
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fuir  devarit  vous^  des  amis  vont  le  combattre  Sc  le 
Vaincre.  Eh  bien  ! il  a fallu  changer  de  langage,  il 
a fallu  les  exhorter  à fupporter  patiemment  Tefcla- 
vage  ; il  a fallu  leur  répéter  fans  ceüe  : hommes  libres 
par  le  cœur,  gémiflez  encore  dans  les  fers,  l’heure 
de  la  liberté  n’efl:  pas  venue;  les  François  que  vous 
regardez  comme  des  fauveurs , trompés  par  des  trames 
criminelles,  vont  vous  abandonner  ôc  laiiTer  fous  le 
glaive  autrichien,  qui  brille  déjà  fur  vos  têtes,  ceux 
d’entre  vous  qui  auront  l’inutile  courage  de  courir 
aux  armes  pour  marcher  à la  vengeance.  C’étoit  ua 
devoir  douloureux  à remplir,  mais  l’amour  de  la 
patrie  ne  connoît  rien  d’impoffible  ; nous  avons  dé* 
chiré  l’ame  de  nos  frères,  pour  les  conferver  à la 
liberté  ôc  à des  jours  plus  heureux.  La  retraite  de 
votre  armée , en  prouvant  combien  nos  craintes 
étoient  jufles , a fait  voir  aux  Belges  Sc  Liégeois  que 
nous  étions  toujours  dignes  de  les  lervir. 

Après  cette  fuite  des  François  devant  des  troupes 
auiïi  inférieures  en  nombre  qu’en  courage , nous 
avons  raflemblé  à Lille  les  débris  de  la  petite  armée 
que  notre  zèle  avoit  fait  marcher  fous  vos  drapeaux; 
nous  avons  vu  alors  qu’une  partie  de  nos  frères, 
oubliés  dans  cette  retraite , moins  heureux  que  ceux 
qui  étoient  morts  les  armes  à la  main,  & qui  n’ont 
point  eu  nos  regrets , pulfque  , mourans  pour  les 
.Français,  ils  font  morts  avec  gloire,  étoient  tom- 
bés dans  des  mains  ennemies  qui  préparoient  leur 
fupplice. 

De  grandes  follicitudes  font  venues  accroître  nos 
peines.  Environ  i,)00  Belges  ôc  Liégeois  s’étoient 
raffemblés  fous  nos  drapeaux  pour  marcher  fous  les 
vôtres.  Quelques-uns  étoient  encore  fans  armes  Sc 
fans  vêtemens  ; d’autres  , dans  une  retraite  auffi  pré- 
cipitée , que  fl  l’ennemi  avoit  pourfuivi  votre  armée 
après  une  défaite , ont  perdu  leurs  vctesiens  Sc  leurs 
armes. 
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N’en  doutez  pas  , MefTieiirs  , fi  l’ennemi  eût  été 
là  5 es  Belges  Sc  Liégeois  auroient  perdu  la  vie  avec 
leurs  armes;  mais,  au  milieu  du  défordre inconceva- 
ble d’une  fuite  fans  combat , il  a bien  fallu  , puifqu’on 
ne  pouvoir  pas  marcher  à l’ennemi , efiayer  d’échap- 
per aux  bourreaux. 

Obligés  d’armer,  dévêtir,  de  faire  fubfifier  tous 
ceux  que  foutenoit  l’efpérance  de  combattre  encore  , 
nos  reîfources  ont  bientôt  été  épuifées.  Un  nouveau 
fecours  du  minifière  a pour  le  momenffouiagé  notre 
détreiïe.  Nous  fommes  prêts  à rendre  -compte  de 
l’emploi  des  fommes  que  nous  avons  reçues  ; vous 
reconnoîtrez  que  la  plus  févère  économie  efl:  la  pre- 
îTiière  vertu  des  hommes  dignes  de  la  liberté.  On 
nous  avoir  toujours  annoncé  les  fecours  qui  nous 
étoient  donnés  , comme  defiinés  à fournir  aux  pre- 
miers fiais  de  notre  entreprife  ; on  nous  avoir  fait 
efpérer  que  ces  fecours  feroient  continués  & pro- 
portionnés^ à nos  befoins  : les  changemens  furvenus 
dans  le  miniftère  , fur-tout  dans  celui  des  affaires 
étrangères  , qui  depuis  long-temps  efl: fans  chef,  n’ont 
pas  permis  de  tenir  les  engagemens  contrariés  avec 
nous. 

Indépendamment  de  ces  circonflances,nous  ferions 
venus  préfenter  nos  refpefls  aux  repréfentans  de  nos 
frères  les  Français  ; c’efl  d’eux  que  noüs  aurions 
toujours  defiré  recevoir  les  moyens  de  combattre 
encore  pour  votre  liberté.  C’efl  avec  les  repréfén- 
tans  des  Français  libres,  que  doivent  traiter  les  Belges 
Sc  Liégeois  qui  fe  fentent  dignes  de  l’être. 

Nous  vous  prions  , Meflieurs.,  d’ordonner  à votre 
commiflion  extraordinaire  d’examiner  tons  les  faits 
qui  nous  font  relatifs , de  de  ror;s  entendre  fur  ces 
faits.  Nous  vous  prions  auffi  de  la  ch?  ger  fp^^c’ale- 
ment  de  difeuter  s’il  efl  poflible.  de  priver  nos  braves 
concitoyens  armés  de  la  récompenfe  honorable  que 
M.  le  maréchal  Luckoer  leur  a donnée  à la  prife  de 
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Colirtray.  Depuis  la  retraite , on  leur  a ôté  le  canon 
dont  ils  s’étoient  emparés  à l’attaque  de  cette  ville, 
Rendez-leur  , Meffieurs,  ce  trophée  glorieux  qu’ils 
efpéroient  rnontrer  affez  fouvent  aux  Autrichiens, 
pour  leur  faire  connoître  s’ils  étoient  dignes  de  s’en 
îervir. 

Un  autre  objet  de  notre  pétition  eil:  relatif  à un 
homme  dont  nous  voudrions  pouvoir  oublier  le  nom  , 
comme  vous  avez  sû  réparer  fon  crime.  Le  maréchal-- 
de-camp  Jarry  a mis  le  feu  aux  fauxbourgs  deUcur- 
tray  _;  s’il  avoit  été  capable  de  connoître  toute  la 
fainteté  de  la  guerre  entreprife  par  la  nation  Fran-, 
çaife  5 il  auroil;  fenti  qu  il  etoit  abfurde  & criminel 
d’invoquer,  pour  juftifierun  crime  , les  lois  faites  juf- 
qu’alors  pour  des  guerres  qui  étoient  elles -mêmes 
des  abfurdités  & des  crimes.  Toujours  juftes , qiK)!- 
que  profondément  indignés,  vous  .l’avez  renvoyé 
aux  Uibunaux  militaires  qui  doivent  juger  d’après  ces 
lois;  mais  ces  tribunaux  jugeront-ils  ? Le  crime  efl  cer-, 
tain,  le  coupable  ed  connu,  les  témoins  font  nombreux; 
pourquoi  l’arrêt  n’eff-il  pas  prononcé  f Nous  avons 
le  droit  de  réclamer  de  vous  la  juftice  que  l’huma- 
nité réclame  , nous  avons  le  devoir  d’infifler  jufqu’à 
ce  qu’elle  nous  foit  rendue  ; nous  ne  balancerions 
pas  à nous  déclarer  parties  dans  cette  affaire  , fi  vos 
lois  le  permettoient. 

Repréfentans  du  peuple  Français  , vous  avez  don^ 
né  des  confolations  & des  fecours  à nos  frères  qu’un 
crime  avoit  ruinés  ; écoutez  le  cri  de  notre  recon- 
noiffance,  recevez-en  hommage,  le  dévouement  de 
nos  cœurs  & le  fang  de  nos  frères  : mais  ne  foyez 
pas  fourds  à notre  prière  , faites  que  le  crime  foit^ 
puni , & honorez  la  liberté  par  votre  juffice,  comme 
vous  avez  honoré  votre  nation  par  vos  lois.  Si  le 
criminel  étoit  un  Français  , nous  gémirions  d’être 
forcés  de  vous  demander  fa  mort  : mais  il  efl  né  par» 
mi  vos  ennemis , ce  font  eux  qu’il  a fervis;  que  tardez- 
vous  à le  punir  ? 
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Nous  réfiimons  5 Meffieurs , les  trois  objets  de 
notre  pétition. 

1"=*.  Charger  la  commiiïion  extraordinaire  d’exa- 
miner tous  les  faits  qui  nous  font  relatifs  , & de  nous 
entendre  fur  ce  que  de  grands  intérêts  foliicitent  de 
vous  Sc  de  nous. 

2®.  Prononcer  fur  la  queftion  de  favoir  fi  nous 
avons  pu  être  privés  du  canon  donné  à nos  troupes 
par  M.  le  maréchal  Luckner  , à la  prifede  Courtray. 

3®.  Ordonner  au  pouvoir  exécutif  de  rendre  compte 
de  l’état  de  la  procédure  qui  a du  être  iiiftruite 
contre  le  maréchal-de-camp  Jarry.  ^ 

Dans  le  moment  où  nous  avons  l’honneur  de 
paroître  devant  vous,  nos  frères  armés  ont  la  gloire 
d’êire  en  face  de  vos  ennemis  : les  uns  font  détachés' 
au  camp  dé  Maulde,  fous  un  général,  M.  Dumouriez, 
auquel  ils  obéiront  avec  joie , parce  qu’ils  connoif- 
fent  fa  bravoure  , fon  dévouement  pour  fa  patrie, 
& fon  attachement  à la  cauf'e  de  la  liberté  Belgique. 

Les  autres  , demeurés  aux  cantonnemens  de  Lille 
^ de  Givet,  font  employés  au  fervice  extérieur  de 
ces  places.  Tous  font  pleins  de  courage  (5c  de  zèle; 
mais  nous  avons  appris,  depuis  plufieurs  jours , qu’ils 
étoient  prêts  à manquer  des  chofes  les  plus  nécef- 
faires  à leur  fubfiftance. 

Vous  le  voyez,  Meffieurs , nous  n’avons  pas  à pré- 
fent  des  tréfors  à vous  offrir  pour  la  défenfe  de  votre 
liberté  , mais  nous  avons  du  fangâ  répandre,  Se  nous 
apprendrons  à nos  tyrans  que  s’ils  ont  pour  alliés  des 
rois , vous  avez  pour  alliés  naturels  les  peuples  qui 
aiment  ou  défirent  la  liberté  , <5c  les  hommes  qui  la- 
vent vaincre  ou  mourir  pour  elle. 

Signé  J.  G.  Brixhe,  préjident  j iuwvs  ^fecrétaîre^ 
A.  DE  Raet,  fecrétaire. 


^ PARIS,  DE  L’IMPRIMERIE  NATIONALE. 


